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1.
Caroline Rossi sortit de la gare centrale de Milan et regarda longuement autour d’elle en s’éventant avec le guide touristique qu’elle avait emporté. Quelque part au milieu de ces édifices anciens et ces élégantes piazze, vivait celui qu’elle était chargée de retrouver. Elle avait terriblement chaud et se sentait affamée, mais elle devait d’abord se rendre là-bas, sans céder à la tentation d’une boisson fraîche et d’une de ces délicieuses pâtisseries qu’on servait aux terrasses des cafés.
Elle soupira.
— Ça ne vous prendra pas longtemps, avait dit Alberto d’un ton encourageant. Le train, et peut-être une course en taxi pour rejoindre son bureau. Et pensez à toutes les splendeurs que vous verrez à Milan ! Le Duomo, la cathédrale, il n’y a rien de plus beau. Et tous les palazzi, les boutiques… Il y a bien longtemps que je ne suis pas allé là-bas, mais je n’oublierai jamais la galerie Vittorio. Une merveille !
Caroline l’avait regardé d’un air sceptique et le vieil homme avait eu la grâce de rougir, conscient, au fond, que ce voyage n’était pas une partie de plaisir.
En songeant à la responsabilité qui reposait sur ses épaules, Caroline sentit son cœur se serrer d’appréhension. Elle devait être de retour dans les quarante-huit heures. D’ici là, il lui fallait rencontrer Giancarlo De Vito et, d’une manière ou d’une autre, s’arranger pour le ramener avec elle au lac de Côme.
— J’y serais allé moi-même, ma chère, avait murmuré Alberto. Mais ma santé ne me le permet pas. Le docteur dit que je dois me reposer le plus possible, mon cœur fatigue… Je suis trop faible, vous comprenez.
Comment avait-elle pu se laisser convaincre d’accepter cette mission ? se répéta Caroline. L’issue de ce voyage ne la concernait pas personnellement. Mais il est vrai qu’elle était l’assistante d’Alberto et qu’il l’avait chargée d’un service. Inutile, à présent, de revenir là-dessus. Elle était là, parmi un million de gens, dans la chaleur suffocante de juillet, et il était trop tard pour piquer une crise de nerfs.
Quelqu’un la bouscula et elle s’empressa de consulter son plan, avant de se mettre en route vers la rue qu’elle avait surlignée d’un trait orange.
Sa tenue vestimentaire n’était pas franchement adaptée à la météo. Mais il avait fait plus frais au bord du lac. Son pantalon beige lui collait aux jambes et, si son chemisier jaune avait semblé convenable lorsqu’elle avait pris le train, elle regrettait à présent de ne pas avoir choisi un haut sans manches. De même, elle aurait dû se coiffer autrement. Elle avait réussi à dompter son épaisse chevelure en une tresse assez large, sauf que des mèches s’en échappaient et venaient se plaquer contre son cou en sueur.
Accaparée par l’inconfort physique et par l’étrangeté de la situation, elle regarda à peine la majestueuse cathédrale et continua de traîner sa valise à roulettes récalcitrante.
N’importe quelle assistante au tempérament moins enjoué aurait été tentée de maudire le patron qui l’envoyait remplir une telle mission. Mais Caroline, bien que fatiguée et en nage, était confiante dans sa capacité à la mener à bien. Et surtout, elle avait foi en la nature humaine.
Elle faillit rater le bâtiment. Ne sachant à quoi s’attendre, elle avait imaginé quelque chose dans le goût d’un immeuble de bureaux à Londres. Une construction insipide, toute de verre et d’acier, et totalement dénuée de charme.
Revenant sur ses pas, elle consulta le papier où elle avait soigneusement recopié l’adresse. Puis elle leva les yeux sur une façade ancienne en pierres rose tendre, haute de trois étages, ornée de ravissantes sculptures et dotée d’un perron à colonnes. Giancarlo De Vito ne devait pas être quelqu’un de mauvais, s’il travaillait dans un endroit pareil, pensa-t-elle, le cœur plus léger.
— Hélas, je ne peux rien vous dire sur Giancarlo, avait déploré Alberto, lorsqu’elle avait essayé d’obtenir quelques renseignements sur celui qu’elle devait rencontrer. Il y a bien longtemps que je ne l’ai pas vu. Je pourrais vous montrer des photos, mais elles sont si vieilles… Il a forcément changé depuis. Si j’avais un ordinateur… Mais à mon âge, comment apprendre à me servir de ce genre d’appareil ?
— Voulez-vous que j’aille chercher mon ordinateur portable ? avait-elle proposé.
Mais il lui avait fait signe que non. Caroline n’avait pas insisté, sachant qu’il était quasiment impossible de se connecter à internet depuis la villa.
Elle n’était guère avancée. Le seul élément dont elle disposait, c’était que Giancarlo devait être riche, car Alberto avait laissé entendre « qu’il était devenu quelqu’un ».
Ses suppositions se renforcèrent quand elle pénétra dans le hall de l’immeuble abritant les bureaux de Giancarlo De Vito. Si la façade semblait tout droit sortie d’un guide sur la Renaissance italienne, l’intérieur ultramoderne était dans le goût du XXI e siècle. Seuls le sol en marbre clair et les tableaux anciens qui ornaient les murs rappelaient l’époque de l’édifice.
Bien entendu, elle n’avait pas rendez-vous. Apparemment, il était extrêmement important de créer un effet de surprise. « Sinon, il refusera catégoriquement de vous recevoir, j’en suis convaincu », avait précisé Alberto.
Ce qui n’était pas pour lui faciliter la tâche, pensa Caroline. Il lui fallut une bonne demi-heure pour persuader l’élégante réceptionniste postée derrière le bureau de l’entrée de ne pas la chasser. De plus, celle-ci parlait beaucoup trop vite pour que Caroline puisse la comprendre.
— Que venez-vous faire ici ?
— Eh bien…
— Etes-vous attendue ?
— Pas exactement…
— Le signor De Vito est un homme important, vous savez. Il n’aura pas une minute à vous accorder.
Caroline avait alors expliqué dans son italien laborieux le caractère personnel de sa visite. Puis elle avait produit plusieurs documents que l’hôtesse avait scrupuleusement examinés en silence. Enfin, celle-ci l’avait invitée à s’asseoir, mais en la prévenant qu’elle allait devoir patienter.
*  *  *
Trois étages plus haut, Giancarlo était en pleine réunion avec des directeurs financiers, quand sa secrétaire fit irruption et vint lui murmurer quelques mots à l’oreille.
— Vous êtes sûre ? demanda-t-il en se raidissant.
Mais depuis cinq ans et demi qu’elle était son assistante, il aurait dû savoir qu’Elena Carli se trompait rarement. Notant qu’elle lui répondait d’un signe de tête assuré, il se leva et annonça la fin de la réunion en présentant ses excuses à son auditoire. Quand ses partenaires eurent quitté la salle, il se dirigea vers la fenêtre et inspecta la cour pavée en contrebas.
Ainsi, le passé qu’il pensait avoir enterré refaisait surface. Son bon sens lui commanda d’abord de tourner le dos à cette visite inopinée, mais il était curieux de nature. Et quel mal y avait-il à vouloir satisfaire sa curiosité ? Dans son existence essentiellement vouée à l’argent et au pouvoir, les surprises étaient assez rares, après tout.
Il avait dû faire preuve d’une détermination sans faille et d’une ambition impitoyable pour arriver à la position qu’il occupait aujourd’hui. Il n’avait pas eu le choix. Sa mère avait eu besoin de lui. Elle avait multiplié les déboires sentimentaux et, au bout du compte, il ne s’était trouvé que lui pour prendre soin d’elle. Après de brillantes études universitaires, il s’était lancé dans la haute finance et avait montré un tel talent en affaires que les portes n’avaient pas tardé à s’ouvrir devant lui. En moins de trois ans, il avait été en mesure de choisir lui-même son employeur, et deux ans plus tard, c’était lui qui détenait les rênes du pouvoir. A présent, à trente ans passés, il était millionnaire et avait acquis une réputation qui le rendait quasiment intouchable.
Malheureusement, sa mère n’avait assisté qu’au début de cette ascension fulgurante. Elle avait trouvé la mort six ans plus tôt dans un accident de voiture avec son dernier amant. En tant que fils unique, Giancarlo avait conscience qu’il aurait dû avoir le cœur brisé, mais Adriana avait été une femme capricieuse et imprévisible, adorant dépenser et collectionnant les aventures. Pour autant, il ne s’était jamais permis de critiquer ouvertement sa conduite. N’avait-elle pas été suffisamment désespérée comme ça ?
Peu habitué à se perdre dans les souvenirs, il se ressaisit avec impatience. C’était la faute à cette visiteuse qui, en ce moment même, attendait dans le hall…
Après avoir remis de l’ordre dans ses pensées, il appuya sur une touche du téléphone interne.
*  *  *
— Vous pouvez monter maintenant, déclara la réceptionniste à l’adresse de Caroline.
Caroline se leva. Elle serait volontiers restée dans le hall climatisé encore un moment. Elle commençait à peine à se rafraîchir, après la chaleur étouffante du dehors.
— Troisième étage. La signora Carli vous attend à la sortie de l’ascenseur pour vous conduire au bureau du signor De Vito. Vous pouvez laisser votre… valise ici.
Au ton condescendant sur lequel l’employée avait prononcé ces derniers mots, il était évident que c’était la dernière chose qu’elle souhaitait. Caroline empoigna son bagage et se dirigea vers l’ascenseur.
Maintenant que le moment était arrivé, elle se sentait nerveuse, pour ne pas dire angoissée, à l’idée de ce qui l’attendait. Elle ne voulait pas rentrer à la maison les mains vides. Alberto avait eu une crise cardiaque quelques semaines plus tôt et sa santé n’était pas bonne. Le médecin lui avait confié que moins il serait exposé au stress, mieux cela vaudrait.
Arrivée à l’étage, Caroline salua l’assistante et la suivit dans les couloirs silencieux. Les employées qu’elles croisaient étaient toutes minces et sophistiquées dans leurs tailleurs ultra-chics, et leurs chignons impeccables leur donnaient un air très professionnel. Auprès d’elles, Caroline se sentait en surpoids, trop petite et affreusement ébouriffée. Elle n’avait jamais été particulièrement maigre. Si elle se regardait de côté, le regard plissé, elle arrivait presque à se convaincre que ses formes étaient voluptueuses, mais dès qu’elle portait un regard plus attentif à son reflet, l’illusion s’envolait. Quant à ses cheveux châtains, ils refusaient de se plier à tous les styles de coiffure. Aujourd’hui, à cause de la chaleur, ils bouclaient davantage encore, et elle devait sans arrêt ramener en arrière les mèches qui s’échappaient de sa tresse.
Bientôt, la signora Carli ouvrit une porte, révélant un bureau tel que Caroline n’en avait jamais vu. Durant quelques secondes, elle fut si impressionnée qu’elle ne prit même pas conscience que l’assistante avait disparu, la laissant là comme un vulgaire paquet. Elle ne remarqua pas non plus l’homme campé près de la fenêtre qui se tournait lentement vers elle.
Elle contemplait avec admiration le splendide tapis persan qui couvrait le sol de marbre, la soie qui tapissait les murs, la belle bibliothèque de bois ciré qui occupait presque toute une cloison, et les toiles de maîtres. Pas ces peintures abstraites et froides qu’on suspendait habituellement dans les bureaux et que personne ne pouvait interpréter. Non, celles-ci représentaient des campagnes verdoyantes traversées de rivières.
— Waouh ! murmura-t-elle involontairement.
Son attention se porta enfin sur l’homme de haute taille qui l’observait, immobile, depuis l’autre bout de la pièce, et brusquement elle se figea, comme prise de vertige. Il était incroyablement beau ! Des cheveux noirs, peignés en arrière et juste un peu trop longs, encadraient un visage d’une étonnante perfection, et empreint d’une sensualité brute. Quant à ses yeux, ils étaient sombres, insondables et étrangement pénétrants. Il était vêtu d’un pantalon anthracite — du sur-mesure, à n’en pas douter — et d’une chemise d’un blanc immaculé dont les manches relevées révélaient des avant-bras hâlés, parsemés d’un duvet sombre. En une seconde, Caroline sut qu’elle avait devant elle le plus beau spécimen de la gent masculine, et elle se sentit rougir. Trop tard, elle se rendit compte aussi qu’elle le regardait bouche bée. Vivement, elle s’éclaircit la gorge pour se donner une contenance.
— Giancarlo De Vito, dit-il enfin.
Sa voix correspondait à son physique, songea Caroline. Grave, veloutée, avec cependant une nuance glacée. Un frisson de doute l’envahit. Il lui faisait l’effet d’un homme inflexible qu’on ne pouvait pousser à faire ce qu’il refusait. Ce qui n’augurait rien de bon pour la suite de sa mission.
Il lui fit signe de s’asseoir, ce que Caroline accepta avec soulagement tant ses jambes flageolaient, et il s’installa derrière son bureau. Reculant son fauteuil pour croiser ses longues jambes, il la dévisagea d’un regard aigu.
— Qu’est-ce qui vous permet de penser que vous pouvez vous présenter ici sans crier gare, signorina… ?
 — Rossi. Caroline Rossi.
— J’étais en pleine réunion, l’informa-t-il.
— Je suis désolée, répondit Caroline. Je n’avais pas l’intention de vous interrompre et j’étais prête à attendre que vous soyez disponible…
Son naturel enjoué reprenant le dessus, elle lui adressa un sourire aimable.
— Dehors, c’est une vraie fournaise et j’étais contente de me reposer dans votre hall. Cet immeuble est splendide, je trouve…
Mais remarquant la mine sombre et réprobatrice qu’il lui opposait, Caroline se tut et s’humecta les lèvres avec nervosité.
— Assez d’amabilités, mademoiselle Rossi. Que faites-vous ici ?
— C’est votre père qui m’envoie.
— C’est ce qu’on m’a dit. Maintenant, j’aimerais comprendre pourquoi. Je n’ai plus de nouvelles de mon père depuis de nombreuses années, et je suis curieux de savoir ce qui le pousse tout à coup à envoyer quelqu’un pour me contacter.
Caroline sentit une brusque irritation l’envahir en comparant cet individu froid et cynique avec le vieil homme qu’elle avait pris en affection. Mais la colère ne la mènerait nulle part.
— Et qui êtes-vous, d’abord ? poursuivit son interlocuteur sans lui laisser le temps de répondre. Mon père n’est pas de toute première jeunesse. Ne me dites pas qu’il a réussi à mettre la main sur une jeune épouse qui adoucira ses vieux jours ? Pas trop belle, évidemment, murmura-t-il en la toisant d’un regard insolent. Quand le dévouement prend les traits d’une belle jeune femme, un vieil homme riche a tout intérêt à s’en passer.
— Comment osez-vous ? s’écria Caroline, outrée.
Giancarlo laissa échapper un rire froid.
— Vous entrez ici sans être annoncée et vous m’apportez un message de mon père que j’ai rayé de ma vie il y a des années. Alors, j’ai toutes les raisons « d’oser », non ?
— Je ne suis pas mariée avec votre père !
— Ah… Alors, l’autre option est encore plus déplaisante, pour ne pas dire ridicule. Pourquoi vous impliquer avec un homme qui a l’âge d’être votre grand-père ? A moins que ce ne soit pour une raison financière ? Ne me dites pas que le sexe est à ce point satisfaisant.
— La seule relation qui me lie à votre père est strictement professionnelle, signor !
Comment avait-elle pu se laisser éblouir par son physique ? se demanda Caroline. Ce type était détestable, méprisant et impitoyable, exactement le genre d’individu qu’elle avait en horreur !
— Vraiment ? Alors qu’est-ce qu’une fille comme vous est venue faire au bord d’un lac avec un vieil homme pour seule compagnie ?
Caroline lui jeta un regard furieux. La façon dont il l’avait jaugée avant de la traiter de « pas trop belle » l’avait piquée au vif. Evidemment, elle savait qu’elle n’était pas une beauté, mais entendre ces mots-là de la bouche d’un inconnu aussi séduisant, c’était pire qu’une insulte. Pourquoi n’avait-elle pas eu l’idée d’entrer dans un cybercafé pour entreprendre une recherche sur lui, ce que tout le monde aurait fait à sa place ? Au moins, elle aurait su à quoi s’attendre !
Elle serra les dents et résista vaillamment à l’envie de saisir sa valise et de filer.
— Eh bien ? Je vous écoute, insista-t-il.
— Pourquoi vous montrez-vous odieux avec moi ? Je suis désolée d’avoir gâché votre réunion, mais je n’ai pas demandé à venir ici.
Giancarlo n’en croyait pas ses oreilles. Personne ne l’avait encore accusé d’être odieux. Bien sûr, ça n’empêchait pas les gens de le penser, mais de là à le lui dire en face… Personne n’avait osé jusque-là, et encore moins une femme.
 Il regarda attentivement sa visiteuse. Elle n’était certainement pas le genre de beauté filiforme qui faisait la une des magazines féminins. Elle s’efforçait de dissimuler son expression, mais il était évident qu’elle ne demandait qu’à être ailleurs, loin de son bureau.
— Je suppose que mon père vous a manipulée pour que vous acceptiez de faire ce qu’il voulait. Vous êtes quoi pour lui ? Sa gouvernante ? Pourquoi aurait-il engagé une gouvernante anglaise ?
— Je suis son assistante, admit Caroline à contrecœur. Il a connu mon père autrefois. M. De Vito était en poste à l’université où mon père était étudiant. Ils se sont liés d’amitié et sont restés en contact après le retour de votre père en Italie. Mon père est italien et il appréciait beaucoup de converser avec quelqu’un dans sa langue maternelle. Quant à moi, je ne suis pas allée à la fac, mais mes parents ont pensé que ce serait un atout pour moi d’apprendre l’italien. Mon père a donc demandé à Alberto s’il pouvait m’aider à trouver un emploi ici pour quelques mois. C’est comme ça je suis devenue l’assistante d’Alberto. Je l’aide à rédiger ses mémoires et je m’occupe de ses archives. Vous ne voulez pas savoir… comment il va ? Vous ne l’avez pas vu depuis longtemps…
— Si j’avais voulu voir mon père, vous ne croyez pas que je l’aurais contacté depuis longtemps ? coupa Giancarlo.
— Oui, sans doute. Mais l’orgueil nous freine parfois dans nos projets.
— Si vous avez l’intention de jouer les psys, je vous signale que la porte est juste derrière vous. Vous n’avez qu’à la franchir de tout de suite !
— Je ne fais pas de psychologie, répliqua Caroline. Je sais juste que ça n’a pas dû être idéal pour vous de voir vos parents divorcer. Alberto n’en parle presque jamais, mais il m’a dit que vous n’aviez que douze ans quand votre mère est partie en vous emmenant avec elle…
— Taisez-vous !
 Giancarlo ne pouvait croire qu’il écoutait quelqu’un exhumer un passé qu’il avait tenu soigneusement enfoui jusque-là.
— Mais comment suis-je censée aborder la question autrement ? protesta Caroline, sidérée.
— Je ne suis pas disposé à parler de mon passé.
— Très bien, mais vous ne croyez pas que c’est positif de discuter des choses qui nous dérangent ? demanda-t-elle d’un ton radouci. Vous ne pensez jamais à votre père ?
A cet instant, le téléphone interne se mit à sonner. Giancarlo ordonna à sa secrétaire de ne plus lui passer d’appels jusqu’à nouvel ordre. Puis, en proie à une effervescence qu’il ne pouvait contenir, il se leva et alla se camper près de la fenêtre. Il jeta un bref coup d’œil au-dehors avant de se tourner vers sa visiteuse. On lui donnerait le bon Dieu sans confession, songea-t-il. Elle était très jeune, et son visage laissait voir toutes ses émotions. En ce moment, il était clair qu’elle le prenait en pitié. A cette pensée, il serra les dents, furieux.
— Il vient d’avoir un infarctus, déclara brusquement Caroline. C’était grave…
Elle marqua une pause, submergée par l’émotion. Elle s’était attachée au vieux monsieur. Elle se souvint de la course vers l’hôpital et des moments dramatiques qu’elle avait dû affronter seule.
— Il est resté entre la vie et la mort…
Ses yeux s’emplirent de larmes et, ouvrant son sac, elle chercha désespérément un paquet de Kleenex. Giancarlo lui glissa un mouchoir dans la main.
— Merci… Je suis désolée, murmura-t-elle. Mais je ne comprends pas comment vous pouvez rester là comme une statue, sans rien ressentir.
Ses grands yeux noisette contenaient une accusation, et Giancarlo se sentit agacé contre lui-même. Bon sang ! Il n’avait aucune raison de culpabiliser. Il n’avait plus de liens avec son père, et les souvenirs de son enfance étaient à jamais marqués par la mésentente de ses parents. Alberto avait épousé la jeune Adriana, blonde et jolie, alors qu’il avait près de cinquante ans. De vingt-cinq ans son aîné, il avait été jusque-là un célibataire endurci et irascible. Leur union avait été pénible et, pour sa jeune épouse qui n’avait cessé de réclamer un peu d’attention, cette vie de couple avait été un insupportable fardeau.
Dès qu’il avait été en âge de comprendre, se rappela Giancarlo, sa mère lui avait raconté l’enfer de son mariage. Alberto avait été un mari horriblement égoïste, froid et méprisant ; et sans doute aurait-il eu des aventures, avait-elle ajouté, la rage au cœur, s’il n’avait pas été si rustre envers les femmes. Il les avait jetés à la rue sans un sou, elle et Giancarlo, avait-elle rappelé en sanglotant. Aussi, était-il si étonnant qu’elle eût parfois besoin d’alcool pour tenir ? Après leur départ de la villa au bord du lac, il avait vu cette mère vulnérable collectionner les amants, cherchant désespérément celui qui tiendrait suffisamment à elle pour occuper une place permanente dans sa vie. Au moment de sa mort, la belle Adriana n’avait plus été que l’ombre pathétique d’elle-même. Voilà ce qu’il n’avait jamais pardonné à son père.
— Vous n’avez aucune idée de ce que j’ai vécu ou de ce qu’a été la vie de ma mère, déclara-t-il d’un ton glacial. Mon père s’est peut-être radouci avec l’âge et la maladie. Mais ça ne m’intéresse pas de renouer avec lui. C’est pour ça qu’il vous a envoyée ? Parce qu’il se sent vieux et qu’il veut obtenir mon pardon avant de quitter ce monde ?
Il renversa la tête en arrière et laissa échapper un rire méprisant.
— Je n’en crois pas un mot, conclut-il.
Elle triturait son mouchoir, et Giancarlo songea que son père avait soigneusement choisi son émissaire pour plaider sa cause. Cette fille larmoyante était l’image même de la naïveté. On aurait volontiers cru qu’elle travaillait pour un saint homme, pas pour celui qui avait fait de la vie de sa mère un enfer.
Il détailla son apparence. Ses vêtements étaient complètement démodés. Un vrai désastre ! Son pantalon et son chemisier jaunasse auraient mieux convenu à une femme d’âge mûr. Quant à ses cheveux, longs, bruns et bouclés, ils s’échappaient d’une espèce de natte grossière. Son visage était dénué de maquillage, mais sa peau était lisse et satinée, et elle avait une bouche joliment dessinée. Ses lèvres pleines, légèrement entrouvertes, révélaient des dents nacrées.
Elle leva vers lui ses yeux noisette emplis de déception et d’incrédulité.
— C’est dommage que vous restiez si amer à propos de votre passé, murmura-t-elle. Alberto aimerait tellement vous revoir… Pour lui, c’est ce qui compte le plus au monde. Il n’est jamais trop tard…
— Avez-vous eu le temps de visiter notre belle ville ?
— Pardon ? Non. Je n’en ai pas encore eu l’occasion. Je suis venue vous trouver directement. Ecoutez, y a-t-il quelque chose que je puisse dire ou faire pour vous convaincre de… rentrer avec moi ?
— Vous plaisantez, j’espère ? Même si j’avais tout à coup le désir de jouer les fils prodigues, vous pensez vraiment que je pourrais laisser tout tomber et sauter dans le premier train pour le lac de Côme ? Au risque de vous surprendre, j’ai un empire financier à diriger.
— Oui, mais…
— Mademoiselle Rossi, je suis extrêmement occupé et je vous ai déjà accordé beaucoup de temps. Continuez de penser que je suis un monstre si ça vous plaît, mais je ne vais pas sauter de joie parce que mon père a brusquement décidé d’organiser une touchante réunion de famille sous prétexte qu’il a fait un malaise…
— Vous parlez comme s’il avait eu une grippe banale ! Il s’agit d’une crise cardiaque très grave.
 — J’en suis sincèrement désolé, répondit Giancarlo en ébauchant un geste de compassion si peu sincère que Caroline serra les poings. Comme je le serai en apprenant que n’importe quel inconnu a frôlé la mort. Malheureusement, vous devrez rentrer bredouille.
Consciente de sa défaite, Caroline se leva et reprit sa valise.
— Où allez-vous passer la nuit ? s’enquit Giancarlo en remarquant son air abattu.
Elle lui donna le nom de l’hôtel où elle avait réservé une chambre, sachant pertinemment que c’était par pure politesse qu’il lui posait cette question. Tout ce qu’il désirait, c’était la voir quitter son bureau.
— Alors, ne manquez pas de faire un tour au grand magasin Rinascente. De la terrasse, on a une vue extraordinaire sur la ville. Et bien sûr, c’est l’endroit idéal pour le shopping.
— Je déteste faire les boutiques, répondit Caroline en gagnant la porte.
Elle se détourna et constata avec surprise qu’il se tenait juste derrière elle. Il la dominait de sa haute taille et il était encore plus intimidant vu de près. Le soleil qui pénétrait à flots par la fenêtre soulignait les angles de son visage, rehaussant sa dangereuse séduction. Il avait des cils étonnamment longs pour un homme, et ses yeux d’airain étaient fascinants.
Elle sentit son ventre se nouer et, brusquement, ses seins qu’elle trouvait trop généreux devinrent excessivement sensibles et lourds. Rougissante, elle se retint de porter une main à son décolleté et de resserrer les pans de son chemisier.
— Et je refuse de poursuivre cette conversation polie avec vous, ajouta-t-elle d’une voix rauque empreinte de défi.
— Vous revenez à la charge ?
Consciente qu’il la provoquait, Caroline décida de lui dire le fond de sa pensée.
 — Je suis désolée que le divorce de vos parents vous ait marqué à ce point, mais je trouve terrible que vous refusiez de donner une nouvelle chance à votre père. Il est malade, mais vous préférez ruminer votre rancune au lieu de profiter du temps qu’il vous reste à passer ensemble. Il peut mourir demain. Est-ce que vous vous en rendez compte ? Et comment osez-vous dire qu’un homme aussi puissant que vous ne peut pas partir sur-le-champ ?
Après ce discours véhément, elle s’arrêta, vidée de son énergie. Elle n’avait pas l’esprit frondeur, d’habitude, mais ce type avait le don de la faire sortir de ses gonds.
— J’ai dit simplement que j’avais un empire financier à faire fonctionner.
— C’est pareil ! s’enflamma de nouveau Caroline.
Elle tremblait comme une feuille, mais sa détermination demeurait intacte. Elle gardait le menton dressé et ses yeux lançaient à présent des éclairs féroces. Balayant les mèches qui tombaient sur son visage, elle reprit :
— Puisque je ne vous reverrai pas, je peux me permettre d’être totalement franche envers vous.
A ces mots, Giancarlo s’appuya nonchalamment contre le battant et croisa les bras, attendant la suite avec une intense curiosité. Il avait devant lui une femme en colère, et il avait l’impression que celle-ci se mettait très rarement dans cet état. Les plus dangereuses de toutes.
— Je ne pense pas que quelqu’un ait jamais osé être franc avec vous, n’est-ce pas ? demanda Caroline en regardant autour d’elle les beaux meubles, le tapis précieux, la splendide bibliothèque et les tableaux aux murs.
Qui était vraiment sincère en face d’un homme aussi riche et aussi séduisant ? Giancarlo De Vito avait l’arrogance de quelqu’un habitué à obtenir tout ce qu’il veut. Absolument tout.
— Il est indispensable que celui qui est en charge de mon portefeuille d’actions me dise la vérité, répondit-il. Encore que je la connaisse souvent avant lui, la plupart du temps.
Ce disant, il lui décocha un sourire si charmant que Caroline eut l’impression de recevoir un choc. Comme si elle passait brusquement de l’ombre à une lumière éclatante. Mais ce n’était pas suffisant pour lui faire oublier qu’il refusait de voir son père malade et âgé. Vus sous cet angle, les beaux sourires ne valaient pas grand-chose.
— Tant mieux si vous pouvez en rire, répliqua-t-elle. Pour ma part, je vous trouve pitoyable. Vous pensez peut-être que tout ce qui compte, c’est… tout ça — elle désigna le bureau d’un geste large. Mais ça ne vaut rien comparé à la famille. Vous êtes arrogant, autoritaire et… et vous commettez une erreur monumentale !
Là-dessus, Caroline ouvrit la porte à la volée. Elena Carli se tenait là, stupéfaite. La secrétaire regarda la jeune femme avec consternation, avant de lever les yeux vers son patron, qui se tenait un peu en retrait. L’homme qui maintenait toujours un contrôle de fer sur ses émotions observait la petite brune avec l’expression incrédule de quelqu’un qu’on vient de remettre en place au moment où il s’y attendait le moins.
— Ne me regardez pas comme ça, Elena, dit Giancarlo en lui adressant un sourire ironique. Il arrive à tout le monde de perdre son sang-froid, non ?
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Par affection et par compassion, Caroline accepte de
se rendre 2 Milan pour y rencontrer le fils du vieil
homme qui I'emploie, et le convaincre de revenir dans
la villa familiale au bord du lac de Come — les deux
hommes ne se parlent plus depuis des années. Dés le
premier regard, Caroline se sent glacée par Giancarlo
De Vito, un homme froid a I'arrogance infinie. Glacée,
mais aussi terriblement troublée par son charisme et
sa virilité a couper le souffle. Et lorsque, a sa grande
surprise, Giancarlo accepte finalement de
I'accompagner, Caroline se sent a la fois soulagée et
inquiéte : n'a-t-il pas une raison cachée de céder a la
requéte de son pere ? Ec elle, pourra-t-elle résister au
désir que cet homme odieux lui inspire ?

édmonx@lwu.zo.um
www.harlequin.fr







OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHY WILLIAMS

L héritier du lac de Coéme

édmom:» HARLEQUIN






OEBPS/cover/cover.jpg
| F o T
«:» HARLEQUIN







